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L’ours et le canard
UN OURS en peluche et un canard en caoutchouc s’ennuyaient tout en haut d’une étagère, dans un magasin de jouets. Ils étaient là depuis un an. C’est long, un an, vous pouvez m’en croire. La distance entre deux Noëls.
L’ours et le canard se trouvaient très malheureux. Jamais aucun enfant n’avait eu envie de les acheter. Une couche de poussière de plus en plus épaisse les recouvrait. Ils avaient presque abandonné l’espoir d’être choisis par un petit garçon ou une petite fille.
Voyez-vous, par suite d’une erreur du fabricant de jouets, ni l’un ni l’autre n’avaient le cri qui convenait. Chaque fois qu’on appuyait sur son ventre, l’ours criait : « Coin, Coin ! » d’une voix flûtée. Chaque fois que l’on pressait le canard, il grognait de toutes ses forces : « Grrr, Grrr ! » II y avait de quoi vous ahurir !
La marchande les avait souvent montrés à ses clients, mais personne n’en voulait. Enfin elle avait renoncé à les vendre et, pour s’en débarrasser, les avait mis tout en haut de l’étagère.
Un jour, une petite fille blonde, qui s’appelait Mariette, entra dans la boutique avec sa maman. Elle avait tout juste sept ans ce jour-là et, à l’occasion de son anniversaire, sa grand-mère lui avait donné de l’argent pour acheter des jouets. Elle fureta un moment et, par hasard, leva les yeux.
« Je veux ce canard et cet ours, déclara-t-elle en montrant l’étagère. Ils me plaisent beaucoup. »
La marchande monta sur un escabeau pour les prendre et se dépêcha de les épousseter. Le canard et l’ours étaient bien contents. Celle blondine avait l’air si gentille !
« Est-ce qu’ils crient ? demanda Mariette.
— Ah ! Voilà ! répondit la marchande. C’est assez bizarre. L’ours fait « coin, « coin ! » comme un canard, et le canard grogne comme un ours. C’est une erreur du fabricant, elle est impossible à réparer. »
La petite fille appuya sur le ventre en peluche, l’ours lui répondit par son « coin, coin ! » le plus gentil. Puis elle pressa le canard et obtint un grognement : « Grrr, Grrr ! »
« Quel dommage ! s’écria Mariette en faisant la moue. Un ours qui fait « coin, « coin ! » et un canard qui grogne,… non, je n’aime pas ça ! »
L’ours et le canard en auraient pleuré. La petite fille les regarda de nouveau. Ils étaient si tristes qu’elle eut pitié d’eux.
« Ils sont de la taille que j’aime. Et c’est bien un ours et un canard que je veux. Si je n’en trouve pas d’aussi jolis dans un autre magasin, je reviendrai prendre ceux-là.
— Comme vous voudrez », dit la marchande.
Elle remit les deux jouets sur l’étagère. L’ours et le canard regardèrent la petite fille qui, la main dans la main de sa maman, sortait de la boutique. Jamais ils n’avaient eu tant de chagrin. Ils auraient été si heureux avec cette jolie petite fille blonde !
Cette nuit-là, l’ours prit une décision.
« Coin, coin ! dit-il. Canard, écoute-moi. Nous ne pouvons pas rester toujours ici. Il faut nous débrouiller pour être vendus.
— Grrr, grrr ! Répondit le canard. Je le voudrais bien, mais comment faire ?
— Coin, coin ! fit l’ours après avoir réfléchi un moment. Si nous allions voir la mère Bonavis ?
— Qui est-ce ?
— La vieille petite dame qui habite tout en haut de la colline. Elle sait des quantités de choses, et bien des gens vont la trouver pour lui demander son avis quand ils sont dans l’embarras.
— Grrr, grrr ! s’écria le canard. Crois-tu que nous aurons assez d’audace ?

— Coin, coin ! Bien sûr ! » Répondit l’ours.
Il sauta à bas de l’étagère. Le canard le suivit. Tous deux se dirigèrent vers la fenêtre qui était restée ouverte. Ils l’escaladèrent et se trouvèrent dans la rue. Le canard se dandinait en marchant et n’avançait pas très vite.
Il leur fallut longtemps pour atteindre la colline où habitait la mère Bonavis, mais ils y parvinrent enfin. La maisonnette se dressait au sommet. Toutes les fenêtres étaient brillamment éclairées.
« On dirait qu’elle donne une fête ce soir ! s’écria le canard essoufflé. C’est bien notre chance ! »
En effet, la mère Bonavis avait eu quelques amis à dîner. Au moment où l’ours et le canard arrivaient, les invités s’en allaient. Les deux animaux virent sortir dame Gribiche la sorcière, sur son manche à balai, son chat noir perché derrière elle. Puis Mme Zéphir, la marchande de ballons qui, la nuit, composait des potions magiques. Puis M. Clou, maigre et long comme un jour sans pain, et enfin le petit M. Bouboule qui, aussi rond qu’une balle, roulait jusqu’au bas de la colline au lieu de marcher.
« Attendons un moment pour être sûrs qu’ils sont tous partis, chuchota le canard à l’ours. Il ne faut pas qu’on nous voie ! »
Ils se blottirent derrière une haie pendant les adieux et les remerciements. Quand la porte se fut refermée, ils sortirent de leur cachette et s’approchèrent d’une fenêtre pour s’assurer que la mère Bonavis était seule. À leur grande surprise, elle était assise sur une chaise et se tenait le front à deux mains.
« Aïe ! Aie ! Aïe ! Ma tête ! gémissait-elle. Quelle migraine atroce ! Et toute celle vaisselle à laver avant d’aller me coucher ! »
Pris de pitié, l’ours et le canard oublièrent leurs difficultés et ne pensèrent qu’à la secourir. Ils frappèrent à la porte et entrèrent sans attendre la réponse.

« Nous nous chargeons de tout, déclara l’ours. Ne vous tourmentez pas. Le canard vous aidera à vous coucher, vous préparera une bonne tasse de tilleul et fera chauffer de l’eau pour une bouillotte. Moi je desservirai la table, je laverai la vaisselle, je balaierai la salle à manger et la cuisine. »
La mère Bonavis fut si étonnée qu’elle ne trouva rien à dire.
« Vous venez du magasin de jouets, fit-elle enfin remarquer. Pourquoi avez-vous pris la peine de monter jusqu’ici ?
— Cela n’a pas d’importance », répliqua l’ours qui jugeait que ce n’était pas le moment de la fatiguer. « Couchez-vous vite et dormez. Nous ferons tout le travail.
— Grrr, grrr ! approuva le canard avec un aimable grognement, à la grande surprise de la mère Bonavis.
— Coin, coin ! » renchérit l’ours. Elle fut encore plus surprise, puis elle se rappela que son amie, la marchande de jouets, lui avait parlé d’un ours qui faisait « coin, coin ! » et d’un canard qui grognait. Eh bien ! Elle les avait devant les yeux. Qu’ils étaient gentils de venir la soigner un soir qu’elle souffrait tant et où il y
avait tant d’assiettes à laver !
Le canard l’accompagna dans sa chambre et l’aida à se coucher. Il lui fit une tasse de tilleul et lui donna une bouillotte très chaude. Puis il la borda dans son lit, éteignit la lumière et la laissa se reposer. Lui raconter ses malheurs ? Oh ! Non. Elle avait bien assez des siens !
L’ours s’était mis tout de suite à la besogne. Il commença par débarrasser la table et par empiler la vaisselle sur l’évier de la cuisine. Quand elle fut propre, il la rangea dans le placard et donna un coup de balai. Puis il enferma les gâteaux qui restaient dans une boîte en fer. Il avait grand-faim, mais il n’eut même pas l’idée de grignoter une moitié de biscuit. C’était un petit ours très honnête qui ne touchait jamais ce qui ne lui appartenait pas. Il achevait son travail quand le canard sortit de la chambre.
« Elle est presque endormie, chuchota-t-il. Partons.
— Je ne dors pas encore, dit la mère Bonavis d’une voix ensommeillée. Avant de partir, ouvrez le tiroir de la table de la cuisine. Vous y trouverez deux boîtes de pilules. Ours, prends une pilule jaune. Canard, prends une pilule bleue. Vous ne regretterez pas d’être venus m’aider ce soir.
— Merci, madame », dit l’ours étonné.
Il savait que la mère Bonavis avait des recettes magiques. Que se passerait-il lorsque le canard et lui auraient avalé les pilules ? Lui pousserait-il de belles moustaches comme celles du chat de la marchande de jouets ? Le canard serait-il couvert de plumes de toutes les couleurs ?
Il prit une pilule jaune, le canard en avala une bleue. Puis ils fermèrent avec soin le tiroir de la table, crièrent « bonne nuit » à la mère Bonavis et s’en allèrent.

La longue marche les avait fatigués. De retour dans la boutique, ils grimpèrent sur leur étagère, s’appuyèrent contre le mur et s’endormirent aussitôt.
Le lendemain matin, le timbre de la porte les éveilla en sursaut. Le soleil entrait à flots par la fenêtre. La petite fille blonde de la veille était au milieu du magasin et les montrait du doigt.
« J’aimerais bien revoir ce canard et cet ours, dit-elle. Je n’en ai pas trouvé à mon goût ailleurs. Ils sont tous trop grands ou trop petits. »
La marchande monta de nouveau sur son escabeau et descendit les deux animaux.
« Quel dommage que le canard grogne et que l’ours fasse « coin, coin ! » murmura Mariette. Ils sont si gentils ! »
Elle pressa le canard.
 



 


Au grand étonnement de tous, un beau « coin, coin ! » sortit du bec jaune. Le plus surpris fut le canard lui-même. C’était la première fois de sa vie et il pouvait à peine en croire ses oreilles.
Puis la petite fille appuya sur le ventre de l’ours et voilà que l’ours se mit à grogner : « Grrr, grrr ! » Comme cela ! Vous imaginez s’il était content !
« Que
c’est drôle ! s’écria la petite fille. Hier c’était le contraire. Vous les avez fait réparer ?
— Non, dit la marchande aussi stupéfaite que sa cliente. Ils n’ont pas quitté cette étagère. Je me demande ce qui s’est passé. »
Mariette fit un nouvel essai.
« Grrr, grrr ! grogna l’ours.
— Coin, coin ! » s’écria le canard.
Ils étaient tous les deux au comble de la joie. Chère petite mère Bonavis ! Quel service elle leur avait rendu avec ses pilules !
« Je les prends, annonça la petite fille. Ils n’ont plus aucun défaut. C’est justement ce qu’il me fallait. Cet ours, comme il a de bons yeux ! Que sa fourrure est douce ! Et ce canard, qu’il est drôle ! Je les aimerai beaucoup. »

Ces paroles firent grand plaisir à l’ours et au canard. Ils aimaient déjà de tout leur cœur la gentille petite Mariette. La marchande les enveloppa de papier de soie et les mit dans une boîte qu’elle attacha avec une ficelle. Ils étaient si heureux que l’ours prit le canard dans ses pattes et le serra très fort. Si fort qu’un « coin, coin ! » et un« grrr, grrr ! » leur échappèrent.
« Vous entendez ! s’écria la petite fille en riant. Ils disent qu’ils sont contents de venir avec moi. »
L’ours et le canard ont maintenant leur place dans l’armoire aux jouets de Mariette, mais ils passent une grande partie de la journée dans le berceau rosé de la poupée Angèle. Ils sont très heureux. Quand la petite fille joue avec eux, ce sont des « grrr, grrr ! » et des « coin, coin ! » à n’en plus finir. Vous les entendrez si vous passez dans la rue.

 



Caramel-Ville
NICOLAS était très gourmand. Il aimait tous les gâteaux, en particulier les gâteaux au chocolat, mais il préférait à tout le flan au caramel. Quand sa mère en préparait un et le posait sur la table, arrosé de sirop doré, il poussait des cris de joie. Il mangeait sa part gloutonnement, aussi vite que possible, afin d’avoir fini le premier, et se dépêchait de tendre son assiette une seconde fois.
« Mange plus lentement, Nicolas », disait sa mère.
Mais il ne l’écoutait pas. À quatre heures, s’il voyait des éclairs au chocolat, il engloutissait sa tartine de beurre et avait déjà fait disparaître deux éclairs, alors que sa sœur et ses petits amis n’avaient pas encore achevé leur pain. Les autres protestaient.
« Ce n’est pas juste, disaient-ils. Tu es glouton, Nicolas. Tu veux toujours plus que ta part. »
Un jour à midi, il y eut pour le dessert un magnifique flan au caramel. Nicolas en mangea deux portions. Il en redemanda, mais sa mère déclara que le reste serait mis de côté pour Ginette, la sœur aînée qui, ce jour-là, déjeunait à l’école. Elle enferma le plat dans le buffet. Bien qu’il eût déjà tant mangé, Nicolas n’était pas encore rassasié. Pendant que sa mère allait dans le jardin pour y étendre sa lessive, il ouvrit la porte du buffet et regarda à l’intérieur. Le flan était là, tout luisant de caramel. Nicolas le regarda avec envie.
Que croyez-vous qu’il fit ? Il prit une cuiller, se haussa sur la pointe des pieds et, quelques secondes plus tard, le plat était vide !
C’est bien vilain, n’est-ce pas ? Quand il eut fini, il comprit qu’il avait très mal agi. Que dirait sa mère ? Que dirait sa sœur ? Ginette, qui était gourmande aussi et très emportée, crierait et lui tirerait les cheveux. Qui sait même si elle ne le giflerait pas ?
Nicolas courut au fond du jardin, se glissa à travers la haie et s’assit dans le champ.
« Je voudrais bien ne pas retourner à la maison, se dit-il. Je vais être grondé et puni ! »
Il poussa un profond soupir et un tout petit homme qui passait par là s’arrêta pour le regarder.
« Qu’as-tu ? demanda-t-il.

— Je ne veux pas retourner à la maison. J’ai peur d’être battu.
— Pauvre garçon ! » dit le petit homme.
Il avait une longue barbe qui lui tombait presque jusqu’aux pieds et des yeux verts, les plus brillants que Nicolas eût jamais vus.
« Eh bien, pourquoi retournerais-tu chez toi ? Tu ne peux pas aller ailleurs ?
— Non, répondit Nicolas. Je voudrais trouver un endroit où je pourrais manger du flan au caramel et des éclairs au chocolat tant que j’en voudrais ! À la maison on ne m’en donne jamais assez !
Tut ! Tut ! Tut ! » s’écria le petit homme qui était un lutin, bien que Nicolas ne le sût pas. « Je peux exaucer tes souhaits. Viens avec moi. Je te conduirai à Caramel-Ville. Ce n’est pas très loin. »
Nicolas se demandait s’il avait bien entendu. Caramel-Ville ! Quel nom alléchant ! Ce devait être une ville très agréable à habiter ! Il se leva d’un bond.
« Je viens, dit-il. Est-ce qu’on peut manger du flan au caramel tant qu’on veut là-bas ?
— Oui, répliqua le lutin. Et des gâteaux au chocolat aussi. C’est la spécialité. On s’y nourrit de flans au caramel et de gâteaux au chocolat. Mon cousin y a sa maison. Tu pourras t’installer chez lui. Il sera très content de te recevoir. »
Nicolas, le petit gourmand, ne se le fit pas dire deux fois. Il oublia sa mère qui serait si inquiète. Il oublia l’école où il devait retourner à deux heures. Il ne pensait plus qu’à se régaler de flan et de chocolat. Il suivit le lutin.
Il traversa le champ, escalada une barrière et entra dans le bois. Là, au milieu d’une clairière, s’élevait Caramel-Ville ! Nicolas resta cloué sur place. Il n’avait jamais rien vu de pareil !
« Les maisons ont la forme de choux à la crème ! Et la couleur du chocolat ! s’écria-t-il. Que c’est drôle ! Et ce ruisseau… Ce n’est pas de l’eau qui coule dedans, mais du caramel !
— Nous voici arrivés chez mon cousin », annonça le lutin.
Il entra dans une petite maison qui imitait un gâteau d’anniversaire. Les cheminées, d’où sortait une légère fumée, remplaçaient les bougies.
« Gourmandinet, Gourmandinet, tu es là ? cria le lutin. Je t’amène un pensionnaire.
— Qu’il soit le bienvenu ! » dit Gourmandinet qui était un petit homme assez semblable à son cousin.
Il sentait le chocolat. De fait, toute la ville sentait le chocolat et le caramel. Il n’y avait pas meilleure odeur au goût de Nicolas.
« Entre, Nicolas, dit le premier lutin. J’espère que tu seras heureux. Ici, tu pourras te régaler tant que tu voudras. »
Nicolas en avait l’eau à la bouche.
« C’est vrai ? demanda-t-il. Je n’ai pas beaucoup mangé à midi. Un morceau de flan au caramel me ferait bien plaisir.

— C’est facile », répliqua Gourmandinet.
Il alla à la cuisine et revint avec une belle assiette sur laquelle était un flan ruisselant de caramel.
« Sers-toi. Moi je n’en veux pas. »
Vous ne le croirez peut-être pas, mais Nicolas mangea tout le flan. Gourmandinet se mit à rire en voyant le plat vide.
« J’en ai un autre dans le four. Le veux-tu ? » proposa-t-il.
Mais non, Nicolas était incapable d’avaler une bouchée de plus. À regret, il secoua la tête.
« J’ai sommeil, dit-il.
— Ça ne m’étonne pas », fit remarquer Gourmandinet.
Il le conduisit dans une chambre, au premier étage. Le petit garçon s’allongea sur le lit. Il dormit jusqu’à quatre heures. Une odeur de pâtisserie toute chaude l’éveilla. Il se rappela où il était et fut très content. Bien vite il descendit.
« Bonjour, dit Gourmand met en posant une assiette sur la table. C’est l’heure du goûter. Des gâteaux qui sortent du four ! »
Nicolas s’empressa de s’installer. Gourmandinet apporta des biscuits recouverts de chocolat, un moka rond et un moka carré.
« Ah ! Pas de tartines de beurre ! constata Nicolas avec satisfaction.
— Bien sûr que non ! répondit Gourmandinet. Rien que des gâteaux. Sers-toi. Je n’ai pas faim. »
Nicolas trouva bizarre qu’on n’ait pas faim de gâteaux. Tant mieux, après tout ! Sa part serait plus grosse. Il mangea tous les biscuits, la moitié du moka rond et attaqua le gâteau carré. Mais il ne put continuer. À son grand regret, il dut en laisser un gros morceau sur son assiette. Quel dommage de gaspiller de si bonnes choses ! Il but un verre d’eau et s’en alla faire un tour en ville.
Dans tous les magasins, on vendait des flans au caramel et des gâteaux au chocolat. Rien d’autre ! Nicolas regarda trois ou quatre vitrines, puis trouva que c’était monotone. Pensez un peu, pas un seul magasin de jouets ! Il en chercha partout sans en voir.

Il fit la connaissance de deux petits lutins et entama avec eux une longue partie de billes. Quand ce fut fini, ses nouveaux amis l’invitèrent à dîner chez leurs parents.
Nicolas avait de nouveau faim. Plusieurs heures s’étaient écoulées depuis le goûter. Il accompagna les petits lutins, tout prêt à faire honneur au repas.
Devinez ce qu’on lui offrit ? Oui,… un énorme flan au caramel ! Nicolas le regarda. Celui du déjeuner lui avait paru plus agréable à voir. Mais tout de même, il arriva à en manger deux parts. Puis il retourna chez Gourmandinet et se coucha.
Le lendemain matin, à son réveil, il sentit qu’il déjeunerait volontiers. Un bon café au lait bien crémeux ! Les tartines de beurre elles-mêmes seraient les bienvenues. Peut-être du pain grillé tout chaud ? Ou des croissants ? Ce serait délicieux ! Il courut à la salle à manger.
Hélas ! Un flan au caramel ! Nicolas ne put s’empêcher de faire la grimace.
« Mon flan ne te plaît pas ? Il est pourtant bien réussi, dit Gourmandinet vexé. Tant pis ! il n’y a pas autre chose. Je n’ai pas eu le temps de préparer des gâteaux au chocolat. Mange ton flan. »
Nicolas obéit sans aucun plaisir. Le caramel lui donnait mal au cœur. Son dégoût augmenta encore lorsqu’il n’eut devant lui à midi que du flan au caramel et des éclairs au chocolat. Impossible ! Il ne put pas en avaler une bouchée.
 



 


« De temps en temps, pour varier, vous pourriez bien faire un gâteau de riz ou des pommes cuites ! » dit-il à Gourmandinet.
Gourmandinet devint ronge de colère.
« Ingrat ! cria-t-il. Pourquoi es-tu venu à Caramel-Ville ? Mon cousin m’a dit que tu étais très gourmand et que tu dévorerais tous mes gâteaux… Tu n’es pas ici depuis vingt-quatre heures et tu fais déjà la petite bouche ! Mon bon flan ne te plaît pas ? Mange-le tout de suite !
— Je ne peux pas ! gémit le pauvre Nicolas. Je serais malade. Moi qui aimais tant le caramel et le chocolat, rien que d’en voir me soulève le cœur ! »
Furieux, Gourmandinet prit le plat et jeta le flan à la tête de Nicolas. Le gâteau s’écrasa contre le nez du petit garçon et le caramel coula le long de son visage. Le lutin bombarda ensuite son pensionnaire avec les éclairs au chocolat. Nicolas s’enfuit en pleurant. Il était très malheureux et appelait sa mère à grands cris.
Il parcourut la ville et le bois de toute la vitesse de ses jambes. Il escalada la barrière et traversa le champ. Enfin il était dans son jardin. Il se précipita dans la cuisine. Sa mère faisait une crème au chocolat.

« Maman, maman ! cria Nicolas en se jetant à son cou. Tu ne te demandais pas où j’étais ? Tu n’étais pas inquiète ?
— Mais non, Nicolas, répondit-elle surprise. Il n’est que deux heures moins le quart. Dépêche-toi d’aller à l’école, ou tu seras en retard. »
Nicolas comprit que vingt-quatre heures de Caramel-Ville valaient soixante minutes de notre monde. Tant mieux ! Mais avant de partir pour l’école, il avait à s’accuser de sa gourmandise.
« Maman, dit-il. Je t’en prie, pardonne-moi. J’ai mangé le reste du flan au caramel que tu avais mis dans le buffet.
— C’est très mal Nicolas ! s’écria sa mère. Il ne faudra pas recommencer. Je te pardonne parce que tu as avoué ta faute. Je ne dirai rien à Ginette. Nicolas, la gloutonnerie est un vilain défaut. C’est très laid, un enfant glouton.
— Je ne le serai plus jamais, promit Nicolas.
— J’ai bien peur que tu recommences ce soir quand je servirai la crème au chocolat », dit sa mère.
Mais elle eut une surprise. Nicolas ne voulut même pas goûter la crème ! À partir de ce jour, il refusa aussi le flan au caramel. Quand il en voit un sur la table, il demande la permission de se lever. Sa mère est très étonnée, elle ne peut pas comprendre… Moi, je sais ce qui a guéri Nicolas de sa gourmandise. Vous aussi, n’est-ce pas ?

 



Riquet porte un paquet
RIQUET faisait ses achats à Lutinville. Le marché attirait toujours beaucoup de monde et à chaque pas il rencontrait quelqu’un de connaissance. Riquet était très bavard : un véritable moulin à paroles, je ne trouve pas d’autre terme pour le décrire.
Son filet à provisions était plein. Il n’avait plus d’argent à dépenser et l’heure du déjeuner approchait.
« Il faut que je retourne à la maison, décida-t-il.
— Hé ! Là-bas, Riquet ! cria Mme Pastille la confiseuse. Tu rentres chez toi ? Alors tu peux porter ce paquet à Mme Flip, ta voisine, n’est-ce pas ? C’est pour le goûter qu’elle donne cet après-midi. Elle a invité tous ses amis.
— Je sais, j’y vais aussi », dit Riquet, et il prit la boîte carrée en carton qui lui parut très froide.
« Tu es sûr que tu retournes directement chez toi ? demanda Mme Pastille avec inquiétude. Je ne te confierai pas le paquet si tu dois t’arrêter en route.
— Je rentre tout droit, affirma Riquet. Au revoir ! »
Il prit le chemin de sa maison… Mais il n’avait pas fait quatre pas quand il croisa Mme Bonbec. Elle avait une histoire très drôle à lui raconter. Il l’écouta en riant aux éclats, puis se rappela qu’il avait appris au marché une histoire encore plus amusante et la raconta à Mme Bonbec.
Cela prit dix bonnes minutes. Enfin il se remit en marche… mais il n’alla pas loin. Tiens ! Qui donc arrivait par là-bas ? C’était le vieux père Quinquengrogne. Riquet ne l’avait pas vu depuis des semaines, il avait donc des tas de choses à lui dire. Il parla, sans laisser au père Quinquengrogne le temps de placer un grognement.
« Tu es un moulin à paroles, Riquet, dit enfin celui-ci. Au revoir ! Tu me permettras peut-être de dire un mot la prochaine fois que nous nous verrons. »
Riquet reprit sa route. La boîte carrée, confiée par Mme Pastille, était devenue très molle et humide. Elle n’était plus froide, mais au contraire tiède et gluante.
« Je me demande ce qu’il y a dedans », pensa Riquet en la serrant sous son bras.
Une petite goutte de liquide jaune sortit d’un coin et coula sur les vêtements de Riquet. La boîte contenait une glace,… une grosse glace à la vanille que Mme Flip avait commandée pour son grand goûter. Elle avait l’intention de la mettre dans son réfrigérateur dès qu’elle la recevrait, et de ne l’en sortir qu’à quatre heures.

Riquet continua son chemin en fredonnant. D’autres gouttes de crème coulèrent le long de sa culotte. Il ne les sentit pas. Il fit un signe de tête à la petite fée Jasmine qui était sur le seuil de sa porte.
« Bonjour, Jasmine ! cria-t-il. Je suis content de te revoir. Tu as passé de bonnes vacances ? »
Jasmine ne put décrire ses vacances, Riquet parlait de lui, de son jardin, de ses emplettes. Pendant ce temps la crème continuait à couler.
Quand il arriva enfin chez Mme Flip. Le carton était presque plat et vide. Il le tendit à Mme Flip. Elle le prit et poussa une exclamation.
« Ma glace ! cria-t-elle consternée. Elle est fondue. Regarde tes vêtements, Riquet… Tu es dans un bel état ! Tu aurais dû me l’apporter tout de suite. Je suppose que Mme Pastille te l’a confiée en pensant que tu retournerais directement chez toi !

— C’est bien ce que j’ai fait ! protesta Riquet avec indignation. Je suis venu tout droit ici.
— Je ne te crois pas, dit Mme Flip. Je te connais, Riquet. Tu es le plus grand bavard de la terre. Tu as rencontré M. X…, tu lui as tenu de longs discours, puis tu as recommencé avec Mme Y… et puis encore avec Mlle Z… Pendant ce temps ma glace fondait. Prends-la. Je n’en ai plus besoin. Le carton est vide. »
Elle le jeta à Riquet qui le reçut en pleine figure. Furieux, il brandit le poing et cria :
« Je n’irai pas à votre goûter ! Vous vous passerez de moi !
— Comme il te plaira ! » répondit Mme Flip en lui claquant la porte au nez.
Riquet rentra chez lui.

Bientôt on entendit le timbre d’un tricycle : le marchand de glaces passait. Mme Flip l’entendit et l’appela. Elle lui acheta sa plus grosse glace jaune et rosé, vanille et fraise. Elle se hâta de l’enfermer dans son réfrigérateur jusqu’à l’heure du goûter. Quand Riquet se mit à sa fenêtre, vers quatre heures et demie, les invités dégustaient la glace et des gaufrettes sur la pelouse de Mme Flip, ils avaient l’air de se régaler. Il aurait bien voulu être avec eux !
« Pourquoi ne suis-je pas rentré tout droit à la maison comme je l’avais promis ? Pourquoi ai-je dit que je n’irais pas au goûter ? Je parle trop, voilà mon malheur ! » gémit le pauvre Riquet.
Mais on ne peut pas arrêter les moulins à paroles. Essayez, vous verrez si c’est facile !

 



Madame Tap-Tap-Tap
PERSONNE ne connaissait le vrai nom de la vieille dame. Tout le monde l’appelait Mme Tap-Tap-Tap parce que, avant chaque pas, elle donnait un petit coup sur le sol devant elle avec sa canne. Elle était aveugle. Sa canne lui servait à se guider, à éviter les obstacles, à vérifier si elle était arrivée au bord du trottoir.
C’était une vieille dame gentille et gaie.
Elle se promenait souvent toute seule, mais elle ne pouvait pas traverser la rue sans aide, elle ne voyait pas les voitures et un accident est vite arrivé.
Les enfants, garçons ou filles, étaient toujours prêts à la secourir. Dès que l’un d’eux voyait Mme Tap-Tap-Tap immobile au bord du trottoir, il courait lui prendre le bras. Quand les voitures étaient arrêtées, il lui faisait traverser la rue.
« Merci, mon petit », disait Mme Tap-Tap-Tap, et elle s’éloignait en donnant ses petits coups de canne sur les pavés.
Alain Masson comptait parmi les enfants qui aidaient le plus souvent Mme Tap-Tap-Tap. Il la rencontrait le soir quand il quittait l’école pour rentrer chez lui. Souvent elle l’attendait. Il se dépêchait de la rejoindre et l’accompagnait de l’autre côté de la rue.
« Bonsoir, Alain, disait-elle lorsqu’il arrivait en courant. Je connais le bruit de tes pas.
— Bonsoir, madame Tap-Tap-Tap, répondait Alain. Laissez-moi vous aider à traverser. Attendez un moment,… une voiture arrive. Là,… elle est passée. Nous ne risquons plus rien. »
Cela se renouvelait presque, tous les jours. Alain aimait beaucoup Mme Tap-Tap-Tap qui avait toujours une histoire drôle à lui raconter.
Un soir de novembre, un épais brouillard s’abattit sur la ville. Lorsqu’Alain sortit de l’école, il pouvait à peine voir plus loin que le bout de son nez. D’abord cela lui parut très amusant, mais il changea bientôt d’avis. La ville avait pris un aspect si étrange qu’il se demanda s’il retrouverait le chemin de sa maison.

« Je vais marcher tout droit », se dit-il en tâtant la grille qui entourait le préau de l’école. « J’arriverai au carrefour. »
Mais le carrefour avait disparu. Il voulut retourner à la porte de l’école afin de prendre une autre direction. Plus de porte, plus d’école, le brouillard avait tout englouti.
« C’est horrible ! On se croirait en pleine nuit », pensa Alain sans vouloir s’avouer qu’il avait peur. « Où suis-je ? Je ne le sais pas. Je suis perdu. »
Il resta un moment immobile, dans l’espoir que passerait quelqu’un à qui il pourrait demander son chemin. Mais personne ne vint. Chacun restait chez soi.
Alain se remit à marcher en essayant de lire le nom des rues. Impossible, le brouillard l’en empêchait.
Il finit par s’arrêter. Il avait l’impression de s’éloigner de sa maison au lieu de s’en approcher. Soudain, un bruit le réconforta. Tap, tap, tap ! Tap, tap, tap ! Voilà ce qu’il entendait.
« C’est sûrement la canne de Mme Tap-Tap-Tap ! se dit Alain. Comment peut-elle sortir par un temps pareil ? J’espère qu’elle n’est pas perdue, elle aussi ! »
Mme Tap-Tap-Tap passa devant Alain. Il tendit la main et l’arrêta.
« Madame Tap-Tap-Tap, êtes-vous perdue aussi ? demanda-t-il.
— Perdue ! répéta la vieille dame surprise. Bien sûr que non ! Pourquoi serais-je perdue ?
— Il fait noir comme dans un four aujourd’hui, à cause de cet épais brouillard, expliqua Alain.
— Petit garçon, il fait toujours noir comme dans un four pour moi, dit Mme Tap-Tap-Tap. Les aveugles sont toujours dans l’obscurité. Le brouillard m’est tout à fait indifférent. Je trouve mon chemin aussi bien que lorsque le soleil brille.

— Vraiment ? dit Alain très surpris. Je n’avais jamais pensé à cela.
— Alain, en plein jour tu n’as besoin de personne, mais je suis plus habile que toi dans le brouillard, reprit Mme Tap-Tap-Tap en riant. Je crois que c’est moi qui t’aiderai aujourd’hui. Ce sera un changement très agréable. Suis-moi. Ma maison est tout près. Je t’offrirai une tasse de chocolat, puis je te raccompagnerai chez toi. »
Alain glissa sa main sous le bras de la vieille dame et marcha à son côté. Elle avançait sans hésitation, accompagnant chaque pas d’un coup de canne. Elle tourna un coin, puis un autre et s’arrêta • levant une petite maison. Elle prit une clef dans sa poche, ouvrit la porte et ils entrèrent.
Une jeune fille arriva en courant.
« Je suis contente que vous soyez rentrée, madame, dit-elle.
— Je ne risquais rien, répliqua la vieille dame. Marie, préparez du chocolat et sortez la tarte du buffet. Nous avons un visiteur aujourd’hui, un petit garçon qui m’a souvent aidée à traverser la rue. »
Quelques minutes plus tard, Mme Tap-Tap-Tap et Alain, assis en face l’un de l’autre, faisaient un délicieux goûter. Puis Mme. Tap-Tap-Tap remit son manteau et son chapeau et tous deux repartirent, bras dessus, bras dessous. Le brouillard était encore très épais, mais peu importait à la vieille dame. Elle se dirigeait aussi bien dans l’obscurité qu’en plein soleil !
Le trajet ne leur demanda pas beaucoup de temps. La mère d’Alain poussa un cri de joie en ouvrant la porte, elle croyait que son fils était resté à l’école à cause du brouillard et se préparait à aller le chercher. Elle remercia Mme Tap-Tap-Tap de le lui ramener.
« Votre Alain m’a rendu souvent service, dit la vieille dame en souriant. Ce soir c’était mon tour de l’aider. Au revoir, Alain. Tu me feras traverser la rue demain s’il fait beau, n’est-ce pas ?
— Bien sûr, répondit Alain. Je serai vos yeux quand il fera soleil, mais c’est vous qui me guiderez les jours de brouillard ! »
 



Le plumeau magique
TURLUTU le lutin avait un plumeau magique dont il était très fier ! Un petit coup, pfft ! La poussière disparaissait et tout brillait à rendre le soleil jaloux !
« Je vais gagner beaucoup d’argent, se dit Turlutu. J’irai trouver les ménagères qui, après l’hiver, nettoient leurs maisons de fond en comble. Mon plumeau magique leur sera très utile. »
Le printemps venu, il fit le tour des lutins, des fées et des gnomes et leur offrit ses services.
« Une pichenette et vos plateaux de cuivre ont l’air d’être en or, disait-il. Vous tapotez vos murs et la peinture reprend l’éclat du neuf ! Une simple caresse du bout des plumes et vos parquets sont si glissants que vous dansez toute la nuit sans vous en apercevoir ! »
Comme vous le pensez, ses offres furent acceptées avec enthousiasme. Gobo le gnome ne tenait pas du tout à frotter pendant des heures les coupes d’argent qu’il avait gagnées à la course à pied, car personne dans le village n’était aussi leste que lui. Click le farfadet, qui avait de très vieux meubles, passa le plumeau sur ses chaises, ses tables, ses tabourets qui aussitôt devinrent lisses et satinés comme s’ils sortaient de chez le marchand.
« Ni fatigue ni travail, c’est merveilleux ! s’écria Click. Il m’aurait fallu des semaines pour cirer et frotter tout mon mobilier. »
Dame Poule emprunta le plumeau magique pour donner un joli lustre au bec de ses poussins et ce fut à qui l’imiterait parmi les merles et les pinsons. En retour, Turlutu recevait des pièces d’argent, bientôt sa tirelire fut pleine. Il était très content d’être aussi riche.
On chantait si fort les louanges du plumeau magique que la reine envoya chercher Turlutu. Un page lui apporta le message. Fier comme un paon, le lutin se hâta de répondre à l’invitation.
Dans le grand palais, il y avait tant de travail que les serviteurs et les servantes ne savaient où donner de la tête. Tous accueillirent Turlutu à bras ouverts.
« Je veux que mes gobelets et mes carafons de cristal soient limpides comme l’eau de roche, ordonna la reine. Puis tu nettoieras nos trois mille trois cent trente-trois vitres. Pendant que tu y seras, tu repeindras toutes les chambres. N’oublie pas non plus de frotter l’argenterie et les plats en or. »
Turlutu passa une journée à courir d’une pièce à l’autre. Bien sûr, il n’avait qu’à donner une pichenette ici et là, mais cela faisait en tout un grand nombre de pichenettes ! Le soir, les vitres, les gobelets, l’argenterie, les carafons, les plats en or, les murs brillaient, miroitaient, resplendissaient. Les habitants du palais s’extasiaient devant le travail de Turlutu. Les compliments montèrent à la tête du lutin qui se rengorgea. « Ce n’est rien à côté de ce que je peux faire, déclara-t-il d’un ton tranchant. Maintenant que j’ai exécuté les ordres de la reine, je vais vous montrer de quoi je suis capable. Vous allez voir ce que vous allez voir !

— On ne t’en demande pas tant. Contente-toi d’obéir » protesta l’intendant.
Turlutu répondit par une grimace. Il n’avait pas l’intention d’écouter ce vieux grognon.
La nuit, quand tout le monde fut couché, il se faufila dans la grande salle et, du bout de son plumeau magique, il effleura les trônes d’or du roi et de la reine. Les sièges royaux étincelaient de mille feux ! Mais ils étaient très glissants. Turlutu ne se demanda pas comment on pourrait y rester assis. Il était trop occupé à faire briller le parquet qui se transforma en patinoire. Turlutu tomba lui-même trois fois avant d’atteindre le vestibule.
Et puis, pour s’amuser, il joua un très mauvais tour aux habitants du palais.
Avec son plumeau il tapota tous les souliers rassemblés dans la cuisine pour être cirés le lendemain matin. C’était très gentil de les faire briller, mais il savait que les semelles aussi subissaient l’effet magique et que les propriétaires des chaussures auraient du mal à se tenir debout.
Ensuite, il alla se coucher, très content de lui et attendant avec impatience le résultat de ses travaux.
Le lendemain matin, il fut récompensé de ses peines. Les deux laquais qui, chargés de bûches, allaient allumer les feux dans les cheminées, furent ses premières victimes. Patatras ! Ils s’étalèrent tout de leur long, les bûches roulèrent de tous les côtés. Le vacarme éveilla en sursaut le roi et la reine. Le roi se dépêcha d’enfiler sa robe de chambre et courut voir ce qui se passait.
Bien entendu, dès qu’il eut mis le pied sur le parquet, il glissa à son tour et pan ! sa tête frappa le sol avec un bruit retentissant.

Si vous aviez entendu ses cris ! Ses courtisans hurlaient aussi en dégringolant dès qu’ils mettaient le pied sur le parquet étincelant. Tout le palais retentissait du fracas des chutes. Patatras ! Boum ! Vlan ! Serviteurs et servantes lâchaient tout ce qu’ils tenaient, plateaux du déjeuner, brosses et balais, cafetières et pots à lait !
L’intendant ordonna d’étendre des tapis partout, mais ce fut un travail inutile, car dès qu’ils chaussaient les souliers que Turlutu avait cirés avec son plumeau magique, les gens ne tenaient pas plus debout sur les tapis que sur les parquets. Impossible de marcher avec ces semelles glissantes !
L’intendant alla se plaindre au roi et à la reine.
« Quelqu’un nous a joué un mauvais tour, dit-il. Je crois savoir qui c’est.
— Je le crois aussi, répondit le roi. Appelez tout le monde. La reine et moi nous punirons le mauvais plaisant, je vous le promets. »
Quelques instants plus tard, tous les serviteurs étaient réunis dans la grande salle. Le roi et la reine se dirigèrent vers leurs trônes d’or, mais ils ne purent y rester tant le plumeau de Turlutu avait rendu glissant le métal resplendissant. Les souverains se retrouvèrent assis par terre ! Quand ils se relevèrent, le front du roi était aussi sombre qu’un ciel d’orage. Tout tremblant, Turlutu dut fendre la foule des serviteurs et se tenir devant Leurs Majestés.
« Empoignez ce lutin stupide et jetez-le dans la lune, ordonna le roi. Je ne veux plus le voir ! »
Turlutu n’eut pas le temps de s’excuser ou d’implorer miséricorde. Deux laquais vigoureux se saisirent de lui, le balancèrent devant la fenêtre ouverte. Un, deux, trois, partez ! Il monta dans les airs, très, très haut ! Mais il n’atteignit pas la lune, car ce jour-là elle était trop loin. Il retomba sur terre au beau milieu d’un buisson d’aubépines qui lui enfonça tous ses piquants dans la peau mais le retint, de sorte qu’il ne se fit pas grand mal.
Non loin de là s’étendait un pré plein de boutons d’or. Une petite fée frottait patiemment les pétales à mesure que les fleurs s’épanouissaient. C’était un très long travail. Turlutu la regarda un moment, puis il prit son plumeau magique et le lui jeta.
« Prends-le, dit-il. J’ai eu le malheur de déplaire au roi à cause de lui et j’aime mieux m’en débarrasser. Mais je te le donne de bon cœur. Au revoir ! Je m’en vais au Pays de Cocagne. Là-bas, personne ne se mettra en colère contre moi, je l’espère du moins ! »
Il partit, et depuis on n’a plus entendu parler de lui. Mais l’été, la fée se sert toujours du plumeau magique. Une pichenette au-dessus des boutons d’or et sa besogne est faite ! Chaque fleur brille comme si elle avait été longuement astiquée, on la croirait en or. Cueillez-en une et regardez-la. Seul un plumeau magique peut la faire briller ainsi.

 



La poudre à éternuer
IL était une fois un nain qui s’appelait Finaud. Il avait une boutique dans la ville où il vendait des pots de miel, de beaux citrons jaunes et de grosses pilules vertes souveraines contre les rhumes. L’hiver, Finaud faisait de bonnes affaires. Les gens enrhumés venaient acheter son miel, ses citrons juteux et ses pilules. Puis ils retournaient chez eux, pressaient les citrons, en recueillaient le jus dans un verre, y ajoutaient de l’eau chaude, du sucre, une cuillerée ou deux de miel doré, avalaient une pilule et se couchaient. Le lendemain matin ils étaient guéris.
Mais l’été, personne n’avait de rhume. C’était très ennuyeux pour Finaud. Au lieu de penser à vendre d’autres marchandises, par exemple des glaces ou de l’orangeade, Finaud espérait que ses clients s’enrhumeraient et viendraient acheter ses remèdes. Il n’était pas tout à fait aussi malin que son nom semble l’indiquer, n’est-ce pas ?
Il l’était tout de même assez pour imaginer un mauvais tour.
« Si je pouvais faire croire aux gens qu’ils ont un rhume, ils achèteraient mon miel doré, mes citrons jaunes et mes pilules vertes, pensa-t-il. Si quelqu’un éternuait ou toussait en passant devant ma boutique, je n’aurais qu’à dire : « Quel gros rhume vous avez, pauvre monsieur ! Dépêchez-vous d’entrer, j’ai tout ce qu’il faut pour vous guérir. Cela peut être très grave, un rhume d’été ! » Le malheur, c’est que personne n’éternue ! »
Finaud réfléchit un moment, puis un large sourire fendit sa bouche jusqu’aux oreilles. Il se frappa le genou. Une idée merveilleuse venait de naître dans sa tête.
« Je vais acheter de la poudre à éternuer chez la mère Flap, se dit-il. J’en mettrai dans ma poivrière et j’en répandrai par la fenêtre de ma chambre, chaque fois que quelqu’un passera dans la rue. Alors les gens éternueront. Ils se précipiteront chez moi pour se munir de citrons jaunes, de miel doré et de pilules vertes. »
Il courut chez la mère Flap et, en échange d’une pièce d’argent, il reçut une pleine boîte de poudre. Une drôle de poudre fine comme de la farine. Elle était de couleur rouge et avait une étrange odeur.
Au pas de course, Finaud retourna chez lui. Il vida un peu de poudre dans sa poivrière et monta dans sa chambre, juste au-dessus de la boutique. Il se pencha à la fenêtre, content d’avance du mauvais tour qu’il jouerait aux passants. Ah ! Quelqu’un tournait le coin de la rue ?
Oui, c’était le vieux M. Lambin ! Finaud attendit qu’il fût sous sa fenêtre et fit tomber un léger nuage de poudre. Elle pénétra dans le nez du vieux M. Lambin qui s’arrêta net. Il sortit son grand mouchoir bleu et le tint près de son nez.
« Atchoum ! Atchoum !
— Hé ! Monsieur Lambin, vous avez un rhume terrible ! cria Finaud. Il faut vous soigner. Entrez dans ma boutique, achetez du miel doré, des citrons jaunes et des pilules vertes ! »
Le vieux monsieur entra. Il pensait qu’il avait de la chance de se trouver devant la boutique de Finaud au moment même où son rhume commençait. Il acheta un pot de miel doré, deux citrons jaunes et une boîte de pilules vertes. Très fier de lui et content de sa ruse, Finaud remonta vite à sa chambre.
 



 


« Ah ! Voici M. Pouf et sa femme », dit-il.
Il secoua sa poivrière. Tous les deux s’arrêtèrent et cherchèrent leur mouchoir.
« Atchoum ! cria très fort M. Pouf.
— T’choum ! murmura poliment Mme Pouf dans son mouchoir.
— Atchoum ! reprit M. Pouf.
— Ne fais pas tant de bruit, Pouf, dit Mme Pouf. T’choum ! Quel ennui ! Nous voilà enrhumés tous les deux. Achetons du miel et des citrons. Plus vite on se soigne, plus vite on est guéri. »
Ils entrèrent donc dans la boutique de Finaud et firent leurs provisions à la grande joie du marchand. Dès qu’ils furent partis, il remonta avec sa poivrière bien garnie.
Il obligea Frimousset, le farfadet, à éternuer et à acheter du miel et des pilules. Puis M. Crac éternua si fort que sa casquette s’envola sur le toit et qu’il fallut aller chercher une échelle pour la reprendre. Dame Plume éternua douze fois ; au douzième éternuement son chapeau tomba sur son nez et elle ne savait plus où elle était.
Finaud s’amusa beaucoup ce jour-là et gagna énormément d’argent. Mais en rentrant chez eux, ses clients s’aperçurent qu’ils n’étaient pas enrhumés et n’avaient pas besoin de miel doré, de citrons jaunes et de pilules vertes. Pourquoi donc avaient-ils éternué ? Ils en parlèrent entre eux et découvrirent que la crise d’éternuements les avait pris devant la boutique de Finaud.
« C’est très avantageux pour le marchand, fit remarquer M. Crac. Allons voir ce qui se passe là-bas. »
Ils partirent tous ensemble et s’arrêtèrent au coin de la rue où habitait le nain. De là, ils guettèrent sans être vus. Ils aperçurent Finaud penché à sa fenêtre, sa poivrière à la main.
« Ah, ah ! cria le vieux M. Lambin avec colère. Vous voyez sa ruse ? Venez ! »
Tous s’engouffrèrent dans la boutique. Que de clients ! Enchanté, Finaud descendit pour les servir. Mme Pouf l’attendait. Elle saisit la poivrière dans sa poche et la secoua sur lui.
« Les rhumes, c’est très contagieux, dit-elle. Éternue, Finaud, éternué ! Tu as attrapé nos rhumes !
— Atchoum ! dit Finaud. Atchoum ! Atchoum ! »
Mme Pouf vida toute la poudre à éternuer au-dessus de la tête du nain. C’était facile, il était si petit ! Finaud ne pouvait plus s’arrêter d’éternuer.
« Quand tu auras fini, tu t’achèteras un pot de ton miel doré, tes citrons jaunes et tes pilules vertes, dit M. Pouf. Au revoir, Finaud. Tu n’as que ce que tu mérites. »
Ils s’en allèrent tous en riant. Au bout de la rue, ils entendaient encore les éternuements de Finaud.
Pauvre Finaud ! Il éternua toute la journée et toute la nuit. Le lendemain matin, son nez et sa gorge lui faisaient si mal qu’il fut obligé d’absorber deux pots de miel doré, dix citrons jaunes et une boîte de pilules vertes !
Maintenant il a fermé sa boutique et il parcourt les rues en vendant des glaces. En, été, c’est une bien meilleure idée, vous ne trouvez pas ?

 



Les lapins du papier peint
LES murs de la salle de jeux de Pierre et de Sophie étaient tapissés d’un papier rosé avec une frise où de ravissants lapins, vêtus de pantalons et de robes, se livraient à diverses occupations. Ils faisaient des achats, jardinaient, soignaient leurs enfants.
Pierre et Sophie avaient une préférence pour le bout de frise entre la cheminée et la fenêtre. Ils le regardaient avec plaisir et avaient donné un nom à tous les lapins qui y figuraient.
« Mme Grisette va au marché. M. Moustache bêche son jardin, disait Sophie.
— M. Serpolet travaille avec lui, ajoutait Pierre. Et voici les bébés lapins, Jeannot, Jeannette et Jeannotton. Comme j’aimerais qu’ils soient vivants ! »
Les lapins du papier peint entendaient les enfants et auraient bien voulu aussi ne pas rester sur le mur. Les jouets devenaient vivants chaque nuit. Fripon le chat qui jouait dans la chambre était très vivant, ainsi que Coquin le chien. Pourquoi les lapins ne pourraient-ils pas courir et s’amuser comme les autres ?
Une nuit, pendant que les jouets faisaient des parties de cache-cache et de colin-maillard, les lapins les appelèrent du haut du mur.
« Hé ! Là-bas, les jouets ! Nous aimerions bien être vivants nous aussi ! »
Les jouets s’arrêtèrent au milieu de leur jeu et regardèrent les lapins avec surprise. C’était la première fois qu’ils les entendaient parler.
« C’est impossible ! dirent-ils. Vous êtes en papier.
— Qu’est-ce que cela peut faire ? demanda Mme Grisette. Je ne vois pas pourquoi ce serait un empêchement. Quelques-uns d’entre vous sont en chiffons ou en bois, pourtant vous êtes aussi agiles que Fripon le chat et Coquin le chien.
— Nous ne savons pas comment nous pourrions réussir à vous donner la vie, dit la poupée aux cheveux dorés que Sophie avait baptisée Gisèle.
— C’est vrai, vous ne savez pas ? Nous pensions que des jouets aussi intelligents que vous sauraient tout de suite ce qu’il faut faire », soupira M. Serpolet.
La poupée Gisèle réfléchit un long moment. Puis elle parla au polichinelle qui approuva d’un signe de tête.
« Je ne trouve qu’un seul moyen, dit la poupée. Le voici. Nous pouvons vous découper, comme Pierre et Sophie découpent les images des catalogues. Cela vous ferait plaisir ?
— Quelle idée magnifique ! » crièrent tous les lapins du papier peint.
S’ils avaient pu, ils se seraient mis à danser de joie. Mais ils ne pouvaient pas.
« Je vais prendre les ciseaux de la maman de Pierre et de Sophie dans la corbeille à ouvrage, déclara la poupée Gisèle d’un ton décidé.
— Fais bien attention de les remettre à leur place, recommanda le clown mécanique. Tu sais comme elle était en colère le jour où j’ai oublié de rendre son dé que j’avais emprunté. C’était un si mignon petit verre à liqueur ! »
La poupée alla à la corbeille à ouvrage posée sur une chaise et l’ouvrit. Elle prit les ciseaux les plus pointus et courut au mur.
Cra, cra, cra, firent les ciseaux. Cra, cra, cra !
Elle découpa Mme Grisette avec son panier à provisions. Elle découpa M. Moustache avec sa bêche, M. Serpolet avec sa brouette. Et elle découpa les bébés lapins avec leurs petites culottes et leurs petites robes. Si vous aviez vu !
Tous les membres de la famille Lapin firent force gambades. Que c’était amusant d’être vivants !
« Je vais faire de vrais achats », déclara Mme Grisette.
Elle entra dans la petite épicerie qui appartenait à Sophie et demanda au marchand trois carottes. Il les mit dans son panier et elle les emporta fièrement.
« Moi, je ferai vraiment du jardinage ! » s’écria M. Moustache.
Il grimpa sur la table avec M. Serpolet et se mit à l’œuvre dans le pot où poussait une jacinthe. Enfin sa bêche s’enfonçait dans la vraie terre ! M. Serpolet remplit sa petite brouette. Pour la première fois, elle était si lourde qu’il pouvait à peine la pousser.
Les bébés lapins, Jeannot, Jeannotte et Jeannotton, s’en donnaient à cœur joie. Ils étaient trop petits pour s’occuper de choses sérieuses. Ils couraient au milieu des jouets qui les cajolaient.
« Tiens, je te donne ce collier, dit la poupée Gisèle en attachant le bijou au cou de Jeannotte.
— Voici une fleur pour toi, dit le polichinelle en prenait une pâquerette dans un vase en la tendant à la petite Jeannotton.
— Toi, Jeannot, tu auras une montre et sa chaîne », dit à son tour le clown mécanique.
La montre venait d’un cornet surprise, elle était très belle et pouvait se remonter.
Tous les petits lapins eurent des cadeaux. Jamais ils n’avaient été à pareille fête… Mais soudain tout se gâta.
Les animaux de l’arche de Noé vinrent prendre part aux jeux. Et voilà que le renard et sa renarde aperçurent les lapins ! Leurs yeux brillèrent. Des lapins ! Ah ! Ah ! C’est bon à manger, les lapins ! Toutes ces boules grises qui trottaient dans la salle de jeux !
Le renard se cacha derrière le coffre à bois, prêt à sauter sur le premier lapereau qui passerait près de lui. La renarde se fit toute petite sous un tabouret.
Les jouets étonnés se demandèrent quel était ce nouveau jeu. Soudain le clown mécanique comprit, il cria de toutes ses forces :
« Attention, lapins ! Les renards sont sortis de l’arche de Noé ! Ils veulent vous manger ! »
Effrayés, les lapins se mirent à trembler de toutes leurs pattes. Sur le mur, ils étaient à l’abri de tout danger et ils n’avaient jamais vu de renards.
Mme Grisette appela aussitôt ses enfants pour les protéger de son corps.
« Méchante ! » cria-t-elle à la renarde dont elle ne voyait que la queue. « Je ne veux pas que tu manges mes petits lapins ! »
M. Moustache ne le voulait pas non plus. Sa bêche sur l’épaule, il courut aider Mme Grisette. Quant à M. Serpolet, dans sa hâte à défendre Jeannot, Jeannotte et Jeannotton, il trébucha et tomba dans sa brouette pleine de terre ! Il se releva bien vite et rejoignit ses amis.
Le renard et sa renarde quittèrent leurs cachettes et s’approchèrent en se léchant les babines à la perspective d’un bon repas.
« Vous ne mangerez pas ces gentils petits lapins ! cria le polichinelle. Laissez-les tranquilles.
— Nous sommes en papier, déclara Mme Grisette d’une voix tremblante. En papier peint. Nos couleurs vous empoisonneraient peut-être.
— Nous sommes très maigres », ajouta M. Moustache.
Il se mit de profil pour montrer aux renards qu’il n’avait aucune épaisseur.
« Nous avons l’air gras si l’on nous regarde de face ou de dos, mais vous voyez bien maintenant que vous nous avaleriez en une seule bouchée. »
À ce moment-là, un bruit résonna dans le corridor. Ce fut la débandade. Animaux et jouets, croyant que quelqu’un venait, se dispersèrent précipitamment. Le renard et sa renarde n’eurent pas le temps de regagner l’arche de Noé ; affolés, ils se blottirent dans la boîte de cubes qui se trouvait vide.
Mais ce n’était qu’une souris qui retournait à son trou. Les jouets se remirent bientôt de leur frayeur. Le clown, qui était très intelligent, eut alors une excellente idée. Il prit un gros livre et le posa sur la boîte de cubes. Le renard et sa renarde étaient pris au piège.
Vous imaginez leur colère ! Mais ils eurent beau glapir, se démener et sauter, ils restèrent prisonniers.
« Vous ne risquez plus rien pour le moment, dit la poupée Gisèle aux lapins. Mais si Pierre et Sophie leur rendent la liberté demain, ils se remettront à votre poursuite dès que la nuit sera venue. Qu’allez-vous faire ?
— Quel malheur que nous ayons quitté notre mur ! Soupira Mme Grisette. Il n’y avait pas de renards là-haut.
— Eh bien, retournez-y, conseilla le polichinelle.
— C’est impossible, répliqua tristement M. Moustache. Comment tiendrions-nous puisque vous nous avez découpés ?
— J’y suis ! » S’écria la poupée Gisèle qui était aussi intelligente que le clown. « Où est la colle ? Vous savez,… ce tube dont se sert le papa de Pierre et de Sophie pour nous réparer quand nous sommes cassés ? Nous pourrions coller les lapins sur le mur et personne ne saurait qu’ils en sont descendus. »
Il n’y avait plus qu’à chercher la colle. Ce fut le polichinelle qui la trouva. Le tube était très long ; quand on le pressait par un bout, la colle sortait par l’autre comme un long ruban. C’était un jeu très amusant.
La poupée Gisèle en étala un peu sur le dos de chaque lapin de papier. Puis les lapins sautèrent sur le mur et reprirent leur place. Le polichinelle les aidait, le clown les tapotait avec un chiffon pour bien les aplatir.
C’était bon d’être de retour chez soi, après avoir échappé à de si terribles dangers !
« Personne ne saura que nous avons été vivants pendant une nuit ! » s’écria Mme Grisette.

Elle se trompait. Pierre et Sophie le devinèrent… Savez-vous pourquoi ? Mme Grisette avait oublié d’enlever de son panier les trois carottes achetées à l’épicerie ! M. Moustache avait oublié de nettoyer sa bêche qui était toute sale ! M. Serpolet avait oublié de vider sa brouette ! Pierre et Sophie furent très étonnés le lendemain matin de la voir pleine de terre.
Les bébés lapins avaient gardé leurs cadeaux et les enfants savaient très bien que, la veille, Jeannotte n’avait pas de collier, ni Jeannot de chaîne de montre, ni Jeannotton de pâquerette dans sa petite patte. Quel étrange mystère !
« La seule explication, c’est que ces lapins sont descendus du mur pendant la nuit, déclara Sophie. C’est pour cela qu’ils ne sont plus comme les autres. Je me demande pourquoi ils ont repris leur place au lieu de rester vivants ? »
Pour le savoir, ils n’auraient eu qu’à interroger les renards de l’arche de Noé, n’est-ce pas ?
 



La dernière de la classe
JOSETTE travaillait de son mieux à l’école, mais, malgré tous ses efforts, elle était toujours la dernière de sa classe. Vous trouvez que c’est bien triste, et moi aussi.
Elle faisait des erreurs de calcul, son écriture ressemblait à des pattes de mouche. Elle ne savait pas lire les mots difficiles, elle chantait faux. Mais sa maman ne la grondait jamais.
« Je sais que tu fais ce que tu peux, ma chérie, disait-elle souvent, à Josette. C’est l’essentiel. Si tu étais paresseuse, ce serait différent. Tu n’es peut-être pas aussi intelligente que les autres enfants, tant pis ! Tu as d’autres qualités. »
Josette se contentait d’être comme elle était. Mais le jour de la distribution des prix, elle se sentait très malheureuse parce qu’elle ne recevait pas la moindre récompense et n’avait pas de beaux livres à rapporter à la maison. Les unes après les autres, ses compagnes s’avançaient vers l’estrade et la directrice leur distribuait les prix d’arithmétique, d’écriture, de lecture, mais Josette restait à sa place. Jamais son nom n’était prononcé.
Une fois, sa maman la trouva en larmes. Elle la prit dans ses bras pour la consoler.
« Josette, tu n’es peut-être pas l’élève la plus intelligente de ton école, mais, si tu veux, tu peux te distinguer d’une autre façon.
— Comment cela, maman ? demanda Josette en s’essuyant les yeux.
— Tu peux être la petite fille la plus gentille et la meilleure, répondit sa maman. Si tu essayais ? Je serais très fière de toi. Beaucoup de garçons et de filles sont intelligents, mais être bon, ce n’est pas donné à tout le monde. »
Josette décida d’essayer. Elle commença tout de suite. Elle tailla les crayons de la petite Valérie. Elle cassa en deux sa gomme pour la partager avec Marie qui avait perdu la sienne. Elle partagea ses biscuits avec Georgette qui, un jour, avait oublié son goûter.
Elle cueillit des fleurs dans son petit jardin et fit un beau bouquet pour Mlle Brun, son institutrice. Elle offrit de remettre la classe en ordre tous les soirs et s’acquitta très bien de sa tâche.
« Tu es vraiment très serviable, Josette, dit Mlle Brun. Cette semaine tu es encore la dernière, mais si on donnait des notes de gentillesse, tu serais la première ! »
Josette fut fière de ce compliment. Sa bonté et sa complaisance lui gagnaient peu à peu tous les cœurs. Pendant la récréation, les petits de la classe maternelle l’entouraient pour se faire cajoler. C’était elle qui soignait les bosses, les écorchures, lavait les frimousses barbouillées, séchait les pleurs.
La fin de l’année arriva. Les compositions, les notes et les prix devinrent le sujet de toutes les conversations.
« Je serai première en arithmétique, dit fièrement Georgette. Je l’ai été l’année dernière.
— Moi, je suis sûre que j’aurai le prix de couture, déclara Nathalie. J’espère que ce sera un livre. J’aime bien la lecture.
— Mlle Brun a dit que si je continuais à m’appliquer, j’aurais le prix de lecture », dit à son tour Véronique.
Josette les écoutait sans ouvrir la bouche. Elle savait qu’elle ne s’était distinguée en aucune matière. Ses compagnes la plaignaient. L’année précédente, elles se moquaient d’elle et la traitaient de sotte. Maintenant elles n’avaient plus envie de rire.
« J’aime bien Josette, dit Nathalie à Véronique. Quand je pense à la distribution des prix, j’ai le cœur serré. Ce doit être bien dur pour elle de rester assise près de sa mère pendant que nous allons chercher nos livres. Celles qui n’ont pas de premier prix ont tout au moins un accessit,… mais Josette n’a jamais rien ! »
Un matin, toutes les élèves se réunirent dans un coin de la cour de récréation, afin de chercher un moyen d’aider leur compagne. Josette ne savait pas de quoi il s’agissait. Quand elle s’approcha, les autres la renvoyèrent. Elle s’éloigna, les larmes aux yeux.
« Pourquoi me tient-on à l’écart ? C’est méchant », pensait-elle.
Mais elle se trompait. Ses petites amies ne pensaient qu’à lui préparer une jolie surprise.
« Apportons toutes un peu d’argent et demandons à Mlle Brun d’acheter un prix pour Josette ! disaient-elles.
— Un prix de quoi ? demanda Alice. Elle n’est habile en rien, elle est maladroite aux jeux et ne sait ni coudre ni broder.
— Elle sait être gentille ! s’écria Georgette. Donnons-lui le prix de bonté ! »
Elles allèrent trouver Mlle Brun en grand secret. Josette, qui voyait de loin ces mystérieuses conversations, retourna en larmes à la maison. Pourquoi tout à coup ne voulait-on plus d’elle ?

Mlle Brun trouva l’idée excellente. Elle sourit aux enfants.
« C’est entendu, dit-elle. Josette aura son prix. »
Le lendemain, chaque élève apporta ses économies. L’institutrice fit l’addition.
« Nous avons de quoi acheter un joli cadeau, dit-elle. Que voulez-vous offrir à Josette ?
— Un livre ne lui ferait pas plaisir, fit remarquer Véronique. Elle ne lit pas assez bien. Elle n’aime pas les jeux d’adresse, mais je crois qu’elle aime les poupées.
— Ce sera donc une poupée, dit Mlle Brun. Je l’achèterai tout à l’heure avant le déjeuner. Alice, vous m’accompagnerez. »
Mlle Brun et Alice se rendirent au magasin de jouets. Au rayon des poupées, elles virent un ravissant poupon blond, rosé et souriant.
« On dirait un vrai bébé ! s’écria Alice. Comme Josette serait contente !
Mais il est trop cher. Quel dommage !
— Je mettrai ce qui manque, dit l’institutrice. Josette est tellement serviable ! Je veux prendre part à son cadeau. »
Une vendeuse mit le poupon dans une longue boîte. Alice se chargea du paquet et, après l’école, toutes les filles admirèrent le poupon qui ressemblait à un vrai bébé.
« Son sourire est pareil à celui de Josette », déclara Georgette.
Mlle Brun avait eu soin d’envoyer d’abord Josette chez elle. La petite fille se demandait pourquoi on la chassait ainsi. Elle était très malheureuse.
« Maman, c’est la distribution des prix demain, dit-elle à sa mère. Tu ne seras pas fière de moi, j’en ai peur, parce que je n’ai pas réussi mes compositions. Moi, il faut que j’y assiste. Mais pour toi ce sera une perte de temps puisque tu as une petite fille qui n’a jamais de prix.
— Je t’accompagnerai, répondit immédiatement sa mère. Il y aura des chants et des danses, n’est-ce pas ?
— Oui, mais moi je ne fais pas partie des chœurs, dit tristement Josette. Et ces jours-ci les élèves chuchotent entre elles et se taisent quand j’arrive. Elles ne m’aiment plus. J’ai pourtant essayé d’être bonne comme tu me l’avais conseillé. Cela n’a servi à rien.
— Il n’est jamais inutile d’être bonne, dit sa mère. Continue, Josette. Tu auras des joies. »
La distribution des prix eut lieu. Les enfants chantèrent et dansèrent. La directrice fit un discours. Mlle Brun dit aussi quelques mots. Les parents applaudissaient.
Puis les prix furent distribués. Une à une, les petites filles montaient sur l’estrade et recevaient des livres ou des jeux. Elles retournaient auprès de leurs mères qui les embrassaient avec fierté. La maman de Josette applaudissait aussi les autres enfants, Josette l’imitait.
Puis vint la surprise de l’après-midi. L’institutrice se leva et s’avança au bord de l’estrade.
« J’ai un prix spécial à décerner à une élève qui a montré une grande qualité. Toutes ses compagnes se sont cotisées pour lui offrir un témoignage de leur affection, et je me suis associée à elles. Il ne s’agit plus de calcul, de géographie, de lecture, mais de bonté. Josette n’est pas la première de sa classe dans les études, mais en bonté personne ne la surpasse. Josette, venez chercher votre prix ! »
Josette se demandait si elle avait bien entendu. Elle avait un prix,… un vrai prix ! Et un prix de bonté ! Rouge comme une pivoine, la petite fille se leva pour monter sur l’estrade. Sa mère était si surprise et si contente qu’elle oublia presque d’applaudir.
Mais tous les autres parents battaient des mains. Les prix d’honneur et d’excellence n’avaient pas eu un tel succès.

« Vive notre Josette ! » cria Georgette.
Mlle Brun tapota l’épaule de Josette. La directrice lui sourit. Josette prit la grande boîte et retourna à sa place, au comble du bonheur. Quand elle ouvrit la boîte et vit le poupon souriant, elle sauta de joie.
Elle emporta la poupée à la maison. Elle lui prépara un petit lit, lui fit sa toilette, le coucha et le borda. Ce serait un bébé bien soigné !
« Josette, lui dit sa mère, ton prix de bonté me fait tout autant de plaisir qu’un prix de calcul ou d’histoire. Je suis très fière de toi.
— Je sais maintenant pourquoi les autres me tenaient à l’écart, dit Josette. Elles parlaient de mon prix. Maman, permets-moi de les inviter toutes à goûter pour le baptême de mon poupon. Elles ont été si gentilles ! »
Le goûter aura lieu demain, le poupon a une belle robe de baptême. Toutes les compagnes de Josette ont accepté l’invitation. Je sais qu’il y aura de bons gâteaux, une belle pièce montée et des quantités de dragées rosés.

 



Le tire-bouchon des lutins
UN panier au bras, Michou entrait seul dans le bois. Il était très malheureux. Son papa ne trouvait pas de travail et il n’y avait plus d’argent à la maison pour acheter de quoi manger.
« Va cueillir des mûres, avait dit sa mère. Tu en rapporteras peut-être assez pour une tarte. Il me reste un peu de farine et de beurre. »
Michou était donc parti avec son panier.
Il se demandait comment, il pourrait aider ses parents. C’est difficile pour un petit garçon de sept ans de trouver du travail. Il aurait bien aimé conduire une locomotive ou un autobus, cela n’a pas l’air tellement difficile, mais c’est si amusant que les grandes personnes préfèrent le faire elles-mêmes.
Le père de Michou était très adroit. Il fabriquait des couteaux, des fourchettes, des tire-bouchons, des marteaux, des pinces et toutes sortes d’objets de ce genre. Mais, arrivé depuis peu dans le village, il ne connaissait personne. Il avait bien mis une grande enseigne au-dessus de sa porte, pourtant aucun acheteur ne s’était encore présenté.
Michou poussait de gros soupirs en cherchant des mûres. Il n’y en avait pas beaucoup et il avait une telle faim qu’il les mangeait à mesure qu’il les cueillait.
« Voici un joli petit sentier », pensa-t-il en apercevant un étroit chemin entre des arbres très serrés. « Je vais le suivre. Plus loin, peut-être, je trouverai plus de mûres… Ou même des framboises, qui sait ? »
Le sentier le mena dans une clairière et là il vit un spectacle très étrange.
Dix petits lutins étaient assis en rond sur l’herbe et deux autres tiraient des provisions d’un panier. Il faisait chaud et, en voyant paraître quatre jolies bouteilles, tous battirent des mains.
« Bravo ! Bravo ! crièrent-ils. Nous mourons de soif ! »
Michou les regardait avec étonnement. Qu’ils étaient petits ! Que leurs costumes de couleur vive étaient bizarres !
Une nappe, pas plus grande que le mouchoir de Michou, fut étalée sur l’herbe et couverte de gâteaux, de pâtés et de fruits. Chaque lutin reçut une assiette et un verre et tous se disposèrent à commencer leur repas.
Michou n’en croyait pas ses yeux. Il avait entendu dire que tous les bois sont habités par des lutins et des fées, mais il n’en avait encore jamais vu. Quelle belle histoire il aurait à raconter à son père et à sa mère quand il rentrerait chez lui !
« Si nous buvions d’abord ? proposa un des lutins. Nous avons plus soif que faim. »
Le roi des lutins – on voyait que c’était le roi parce qu’il avait sur la tête une couronne d’or – fouilla dans ses poches.
Mais il n’y trouva pas de tire-bouchon. Après quelques secondes de recherches, il se tourna vers ses sujets.
« L’un de vous voudrait-il me prêter un tire-bouchon pour déboucher les bouteilles ? demanda-t-il. J’ai perdu le mien. »
Tous tâtèrent leurs poches, mais pas un seul n’avait pensé à apporter un tire-bouchon. Chacun avait compté sur son voisin.
« Quel malheur ! Quel malheur ! crièrent-ils. Nous avons des bouteilles, mais nous ne pouvons pas les déboucher et nous avons bien soif. Qu’allons-nous faire ? »
Ils fondirent en larmes comme des bébés et se mouchèrent dans des mouchoirs aussi petits que des timbres-poste. Michou était peiné de les voir si malheureux. Une idée lui vint. Il s’avança et prit la parole à voix basse pour ne pas les effrayer.
« N’ayez pas peur, je ne vous ferai pas de mal. Je ne demande qu’à vous aider. Si vous pouvez attendre un moment, je retournerai chez moi et je prierai papa de vous faire un tire-bouchon assez petit pour vos bouteilles. »
Les lutins furent aussitôt sur le point de s’enfuir, mais le bon visage de Michou les rassura. Ils coururent à lui et l’entourèrent.
« Gentil petit garçon, gentil petit garçon, dirent-ils, oui, va chercher un tire-bouchon, tu nous rendras bien service ! »
Michou posa son panier par terre. De toutes ses jambes il courut chez lui. Son père, assis sur une chaise, la tête dans ses mains, se lamentait d’être sans travail. Michou le supplia de faire un tout petit tire-bouchon, aussi vite que possible, pour ses amis les lutins.
« Qu’est-ce que tu me racontes ? demanda son-père. Des lutins ! Tu dis des sottises, Michou. Non, je ne ferai pas ton, tire-bouchon. Tu as rêvé.
— Non, papa, je t’assure ! protesta Michou. C’est vrai. Même si tu ne me crois pas, ne veux-tu pas fabriquer un tout petit tire-bouchon, pour me faire plaisir ? »
Le père de Michou fit donc le plus petit tire-bouchon que l’on puisse imaginer, si petit qu’un papillon l’aurait facilement porté sur ses ailes. Michou lui sauta au cou et se hâta de retourner dans les bois. Les lutins l’attendaient patiemment. En voyant le petit tire-bouchon, ils poussèrent des cris de joie.

« Il nous aurait fallu des heures pour retourner chercher un tire-bouchon, dirent-ils. Merci, Michou. Assieds-toi, tu partageras notre repas. Nous pourrons facilement rendre nos gâteaux et nos pâtés dix fois plus grands pour toi. Nous avons des quantités de formules magiques, mais aucune pour fabriquer des objets de métal ou de bois. »
Michou, qui avait faim, ne se fit pas prier. Le roi des lutins lui donna un pâté de la taille d’une noix et agita une baguette. En une seconde le pâté fût aussi gros que ceux que l’on voit à la vitrine des charcutiers. Puis il déboucha les bouteilles et remplit les verres. Tous se mirent à boire et à manger joyeusement. Ce fut un repas très gai.
Les lutins voulurent tout savoir sur leur invité. Michou expliqua ses soucis. Il dit que son père ne trouvait pas de travail et que sa mère n’avait plus rien à mettre dans sa marmite.
« Je suis venu dans le bois chercher des mûres, conclut Michou. Mais j’avais si grand-faim que j’ai mangé toutes celles que j’ai cueillies. Il n’y en avait pas beaucoup.
— Nous t’aiderons pour te récompenser de ta gentillesse ! » promirent les lutins.
Après le repas, ils fouillèrent les buissons. Au bout d’une heure, le panier de Michou était plein et ne pouvait contenir une mûre de plus.
« Maintenant, il faut que je retourne chez moi, dit-il. Merci, lutins. Au revoir.
— Au revoir et merci ! » dirent les lutins en faisant des signes d’adieu avec leurs petites mains.
La mère de Michou fut très contente de voir tant de mûres. Elle prépara une tarte délicieuse.
« Qui sait d’où viendra notre prochain repas ! Soupira-t-elle. Ton pauvre père n’a toujours pas de travail. »
Mais le lendemain une chose étrange arriva. Les gens accoururent de tous les côtés. L’un avait perdu son tire-bouchon, l’autre ses pinces, un troisième ne savait plus où il avait mis son marteau, un quatrième ne trouvait pas un seul couteau dans le tiroir de sa table de cuisine. Le père de Michon se réjouit, mais il trouva très bizarre que les habitants du village aient perdu tous en même-temps leurs outils et leurs ustensiles de ménage.
En quelques minutes il eut vendu tous ceux qu’il avait et se dépêcha d’en fabriquer d’autres. Il était si content qu’il sifflait en travaillant. Il ne connaissait qu’un seul air et le répétait sans cesse. Il était très adroit et ses clients promirent de revenir quand ils auraient besoin d’autre chose. La mère de Michou, toute joyeuse, prit son panier pour aller au marché.
« On n’a jamais vu ça ! Tous les habitants du village perdant à la fois leurs outils pour que je puisse en faire d’autres ! dit le père de Michou ce soir-là, après un excellent repas. Je n’y comprends rien. »
Michou se mit à rire.
« Papa, tu n’as pas voulu me croire quand je t’ai dit hier que les lutins avaient besoin d’un tire-bouchon, dit-il. Je leur en ai apporté un et ils ont été reconnaissants. Je suis sûr que c’est eux qui ont caché les objets perdus pour que l’on vienne t’en acheter d’autres.
— C’est très vilain ! s’écria la mère de Michou. Quels espiègles, ces lutins ! Ils nous ont rendu grand service, mais il ne faut pas qu’ils continuent. Ils ne savent pas qu’il ne faut pas jouer des tours de ce genre. Demain tu iras les trouver, Michou, tu leur diras de ne pas recommencer ! »
Michou retourna le lendemain dans la clairière, mais il eut beau chercher : il ne vit pas un seul lutin. Pourtant il était sûr qu’ils étaient tout près et qu’ils le regardaient.
« Si vous êtes là, lutins, écoutez-moi ! cria-t-il enfin. Il ne faut plus cacher les tire-bouchons, les marteaux et le reste. C’est très gentil pour nous, mais vous mettez les gens dans l’embarras. Au revoir ! Je vous remercie beaucoup. »

 



Ho-Wong-Li, le prestidigitateur
SUR les murs de la ville, des affiches annonçaient que le célèbre prestidigitateur chinois Ho-Wong-Li donnerait une représentation le lundi après-midi dans la salle des fêtes. Tout le monde se promettait de passer un bon moment.
« Les enfants des écoles auront droit à des billets à tarif réduit, avait dit Mlle Martin. Ceux qui veulent venir n’ont qu’à se faire inscrire. »
Mlle Martin, l’institutrice, accompagnerait ses élèves et ceux de l’instituteur, M. Albert, qui était souffrant.
Tous s’étaient dépêchés de donner leur nom,… tous, excepté Paul et Brigitte. Ils savaient que leur mère n’avait pas assez d’argent. Leur papa avait été malade pendant très longtemps.
« Je dois encore payer le médecin, avait dit la maman. Votre père n’a pas repris son travail et je ne sais pas combien de temps il passera encore à la maison de repos. Je n’ai pas de quoi vous offrir des plaisirs, mes pauvres petits. »
Paul et Brigitte ne se firent donc, pas inscrire. Mlle Martin crut que leurs parents les avaient punis, peut-être pour une désobéissance, et ne fit aucune remarque.
Le lundi après-midi, il n’y aurait pas classe. Les enfants, garçons et filles, se réuniraient devant l’école et Mlle Martin les conduirait à la salle des fêtes.
« Ceux qui ne vont pas à la représentation auront tout de même un après-midi de congé », annonça Mlle Martin à midi avant de partir.
Paul et Brigitte retournèrent tristement chez eux. Ils auraient tant voulu voir le prestidigitateur !
Après le déjeuner, leur mère leur dit de se laver les mains et de se préparer pour l’école.
« Il n’y a pas classe cet après-midi, déclara Paul.
— Pourquoi ? demanda la mère surprise.
— Mlle Martin et les élèves vont voir Ho-Wong-Li, le grand prestidigitateur, expliqua Brigitte. Nous sommes les seuls à ne pas y aller et nous avons l’après-midi de congé. »
Leur mère eut pitié d’eux. Quand elle eut débarrassé la table, elle alla chercher son porte-monnaie.
« Je n’avais pas assez d’argent pour payer les places, dit-elle, mais voici un peu de monnaie. Allez à la gare, vous prendrez chacun une tablette de chocolat au distributeur automatique. »
Elle savait que Paul et Brigitte aimaient beaucoup faire fonctionner le distributeur automatique. Ils mirent leur manteau, remercièrent leur mère et partirent.
Le distributeur de bonbons se trouvait entre le guichet des billets et le kiosque à journaux. Les enfants glissèrent leurs pièces dans la fente et reçurent deux petites tablettes de chocolat qu’ils mirent dans leur poche pour les manger chez eux. À ce moment une sonnerie se fit entendre.
« Voilà un train qui arrive », dit Paul.
En effet, un train s’arrêtait devant le quai. La gare n’était pas très importante et, ce jour-là, un seul voyageur descendit. Un homme petit et mince, au teint jaune, enveloppé dans un grand manteau. Il portail deux valises et plusieurs gros paquets. Il chercha un taxi.
Le chauffeur du seul taxi de la ville était au lit avec la grippe. Il n’y avait donc pas de voiture ce jour-là. Le voyageur fut très contrarié.
« Je suis en retard, dit-il au porteur. Il n’y a vraiment pas d’autre voiture ?
— Non, monsieur, je regrette, répondit le porteur. Je vous aiderais bien à porter ces valises et ces paquets, mais je suis obligé de rester ici, un autre train arrive dans quelques minutes.
— Je n’ai pas le temps d’attendre, répliqua le voyageur. Tant pis ! Je me débrouillerai moi-même. »
Il fourra les paquets sous ses bras, prit les deux valises et partit. Les deux enfants le regardaient. Il laissa tomber un paquet et se-pencha pour le ramasser. En se relevant, il en lâcha un autre. Il avait l’air très fatigué. Brigitte eut pitié de lui.
« Demandons-lui s’il veut que nous l’aidions, dit-elle à son frère. Nous n’avons rien à faire et maman nous a recommandé de rendre service quand nous le pouvons. »
Ils s’approchèrent donc du petit homme jaune.
« Voulez-vous que nous portions quelques-uns de vos paquets ? dit Paul. Ce sera avec grand plaisir.
— Vous êtes bien gentils, répondit le voyageur avec un sourire. Oui, aidez-moi. Je suis déjà en retard et je le serai encore plus si je suis obligé de ramasser ces colis à chaque instant. »
Il donna un paquet à Brigitte et deux à Paul. Il prit lui-même les deux valises, et en route !
« Je connais le chemin. Je suis venu il y a quelques années. C’est loin. Vous ne serez pas trop fatigués ?
— Oh ! non, répliqua Brigitte. Nous n’avons rien à faire, cela nous est égal que ce soit loin.
— Pourquoi n’êtes-vous pas à l’école ?
— Tous les autres sont allés voir Ho-Wong-Li, le merveilleux prestidigitateur, dit Paul. Il n’y a donc pas d’école. Notre maman n’avait pas d’argent à nous donner. »
Ils montèrent une rue, en descendirent une autre et enfin arrivèrent à la salle des fêtes. Une foule d’enfants attendait devant la porte. Paul et Brigitte auraient bien voulu en faire partie.
« Nous y voici, dit le voyageur. Je suis Ho-Wong-Li.
— Oh ! Nous ne le savions pas ! » s’écria Brigitte avec un petit cri de surprise. « Vous êtes vraiment le grand prestidigitateur ?
— En chair et en os, dit le voyageur en riant. Donnez-moi ces paquets. Il faut que je me dépêche, je suis déjà en retard. Attendez une minute, voulez-vous ? »
Les enfants obéirent. Quand Ho-Wong-Li eut disparu, ils échangèrent un regard.
« Partons, proposa Brigitte. Je crois qu’il veut nous donner de l’argent pour avoir porté les paquets. Tu sais ce que maman dit, qu’on ne doit pas se faire payer les services que l’on rend. Retournons à la maison. »
 



 


Ils partirent en courant sans entendre les appels de M. Ho-Wong-Li qui revenait avec deux billets dans la main. Si Paul et Brigitte avaient attendu, ils auraient pu entrer dans la salle avec les autres enfants. Mais ils retournèrent chez eux, tout contents, raconter à leur mère qu’ils avaient porté les bagages du célèbre M. Ho-Wong-Li.
Ils mangèrent leur chocolat et s’amusèrent avec leurs jouets et leurs livres. Vers cinq heures et demie, leur mère leur conseilla de tout ranger et d’écrire une longue lettre à leur père qui s’ennuyait beaucoup à la maison de repos. Mais ils n’avaient pas eu le temps de préparer l’encre et le papier quand on frappa à la porte.
Toc, toc, toc ! Comme cela !
Mme Bertrand ouvrit la porte. Devinez qui était là ? M. Ho-Wong-Li, le célèbre prestidigitateur. Il avait demandé à l’institutrice l’adresse de Paul et de Brigitte. Il venait les remercier.
« Où sont ces deux gentils enfants ? demanda-t-il. Vous êtes leur mère ? Je vous félicite. Vous avez une fille et un garçon comme on en voit peu. Venez, petits, que je vous remercie. Je vous ai cherchés, mais vous étiez déjà partis.
— Permettez-moi de vous offrir une tasse de thé, proposa Mme Bertrand. On boit beaucoup de thé dans votre pays, n’est-ce pas ? Les enfants seraient contents que vous restiez un petit moment. Ils étaient si malheureux de ne pas assister à la représentation cet après-midi.
— Une tasse de thé ? Volontiers », dit le prestidigitateur en posant ses paquets et ses valises. « Cela tombe bien ! J’ai justement un gâteau au chocolat dans mon chapeau ! Qu’en pensez-vous ? »
Sous les yeux étonnés de Paul et de Brigitte, il tira de son chapeau un gâteau enveloppé dans du papier d’argent. Mais ce ne fut pas tout. Il y avait aussi de jolies brioches dorées ! Comment toutes ces bonnes choses s’étaient-elles introduites dans le chapeau ?
Mme Bertrand se mit à rire.
« Vous deviez savoir que je vous inviterais à goûter, dit-elle. Asseyez-vous, je vais faire chauffer les brioches. »
Bientôt ils étaient tous les quatre assis autour de la table devant un délicieux goûter. Ce ne fut pas un repas comme les autres. À chaque instant c’était une nouvelle surprise. Brigitte prit une brioche, mais quand elle la posa dans son assiette, elle s’aperçut qu’elle en avait deux. Paul tendit sa tasse, sa mère lui fit remarquer qu’elle était encore pleine. Pourtant il avait bu tout son thé, il en était sûr.
Ce ne fut pas tout. Un vase en verre, plein de fleurs, était un milieu de la table. Tout à coup, Brigitte poussa un cri.
« Voyez, dit-elle. Un poisson rouge dans ce vase ! Comment y est-il entré ? »
Les enfants regardèrent M. Ho-Wong-Li avec admiration. Quel prestidigitateur habile !
« Seriez-vous un vrai magicien ? demanda Paul.
— Peut-être », répondit M. Ho-Wong-Li en mordant dans sa brioche.
Quand Brigitte souleva le couvercle du sucrier, des mètres et des mètres de ruban rouge, vert et bleu en sortirent. Pourtant le sucrier n’était pas très grand et il était plein de morceaux de sucre.
Soudain Paul sentit sur ses genoux une boule de fourrure tiède et douce. Un lapin ! Un lapin blanc aux yeux rosés. Vous imaginez la joie de Paul !
Oui, ce fut un goûter extraordinaire. Mme Bertrand s’aperçut que sa tasse était pleine de chocolat.
« Comment vous y prenez-vous ? demanda-t-elle.
— C’est très facile, répondit le prestidigitateur. Vous préférez le café au lait ? Voilà. »
Le café au lait avait très bon goût. Brigitte et Paul se régalèrent.
« Il ne faut pas que j’oublie que j’ai un train à prendre, dit le prestidigitateur en se levant. Merci beaucoup, madame Bertrand, pour ce bon goûter.
— C’est nous qui vous remercions ! s’écrièrent la mère et les enfants.
— Tout à l’heure, vous chercherez un peu partout. Je vous laisse un souvenir, à vous de le découvrir », dit M. Ho-Wong-Li aux enfants.
Quand le prestidigitateur fut parti, les enfants bouleversèrent tout pour trouver le mystérieux cadeau. Ils cherchèrent d’abord sous la labié, sous les chaises, sous la nappe. Rien !
« Pourtant il n’a pas quitté cette pièce, dit Brigitte étonnée.
— Regardons tout de même dans les chambres », conseilla Paul.
Brigitte souleva l’oreiller de son lit et poussa un cri.
« Maman, viens voir ! Une montre ! Avec un bracelet en cuir !
— Moi aussi j’ai une montre ! » s’écria Paul qui avait imité sa sœur. « Mais elle est plus grande parce que je suis un garçon. Que ce prestidigitateur est gentil ! Mais comment a-t-il pu mettre ces montres sous nos oreillers, puisqu’il n’est pas entré dans les chambres ? »
Mme Bertrand n’en savait rien. Elle était aussi surprise que ses enfants.
« Il a sûrement employé une formule magique, dit Brigitte. J’espère que nous le reverrons. Nous avons eu beaucoup de chance de le rencontrer à la gare, n’est-ce pas, Paul ? Si nous étions allés à la salle des fêtes avec les autres élèves, nous n’aurions pas eu un goûter si agréable.
— Vous le méritiez, mes chéris, dit leur mère. Vous avez été gentils et vous avez reçu votre récompense, bien que vous ne vous y attendiez pas. Demain vos camarades vous envieront quand vous leur raconterez votre après-midi. »
Moi aussi, j’aurais bien voulu être avec eux, pas vous ?


Quatrième de couverture


BONJOUR LES AMIS
par Enid BLYTON
 
L’OURS, le canard, les lutins farceurs, les petits lapins, le magicien chinois et des dizaines d’autres personnages sont les acteurs de ces scènes charmantes.
 
Enid Blyton connait mieux que personne l’art de raconter aux enfants des histoires captivantes, pleines de malice et de drôlerie.
 
En voici un bouquet offert à tous ses petits amis.
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